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M. Darsoux présente à l’Académie la première Partie d’un Ouvrage in- 
titulé : « Leçons sur la théorie générale des surfaces et sur les applications 
géométriques du Calcul infinitésimal ». 

Cet Ouvrage constitue le développement des Leçons que M. Darboux à 
faites à la Sorbonne de 1882 à 1885. 
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THERMOCHIMIE. — Sur le passage éntre la série aromatique et la série grasse. 
Note de MM. Berrugzor et Recoura. 


« C’est un des problèmes qui préoccupent le plus les chimistes de notre 
temps que celui du passage entre les deux grandes séries qui partagent la 
Chimie organique. Par voie synthétique, ce passage s’accomplit de la façon 
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la plus nette dans la transformation polymérique de l’acétylène en benzine | 
et dans les réactions pyrogénées congénères. Mais le passage au sein des 
êtres vivants est plus obscur. Cependant il a reçu quelque lumière des 
expériences de M. Prunier sur la quercite et de M. Maquenne sur l’inosite, 
matières sucrées qui se changent en dérivés quinoniques par des phéno- 
mènes de déshydratation : 


C'°H'20"*— AUOT C'?H'0" 


Inosite. Quinon. 
C'2H'201 + 02— 4H?0?= C'?H'0 
Quercite. Quinon. 


» L'acide quinique, rattaché, d’unepart, au quinon par des réactions ana- 
logues, peut, d'autre part, étre regardé comme un dérivé formique (*) de la 
quercite, alcool polyatomique, au même tütre que l'acide benzoïque est 
un dérivé formique du phénol : 

C2H-0° FE HO 07 CH 0 


7" 


Phénol. Ac. formique. Ac. benzoïque. 
C'2H!'20!0 + C?H20'— H20°?= C'‘H'20!? 4 
Quercite. Ac. formique, Ac. quinique. | 


» De là résulte une réaction, facile à annoncer, pour tenter la synthèse 
de l’acide quinique au moyen de l’éther cyanhydrique de la quercite. 

» Nous avons pensé qu’il pouvait être utile de contrôler ces relations par 
la mesure des chaleurs de formation de ces divers principes. Ces chaleurs 
de formation se déduisent elles-mêmes des chaleurs de combustion. 

nel Onercuier CG HONG /A: 


Chaleur 
de combustion 
P. At. pour 18". 
HN ORAN à DR 30,171 fat, 331 
TOITS AR MAS à 6 ne ES 20,868 4Cal, 329 
Moyénne: uses ENRe se C3 00 


soit pour le poids moléculaire : + 710%, 1 à volume constant; + 709€%!, 8 à 
pression constante. On en déduit la chaleur de formation : 


C'? (diamant) + H!?+ O1— C2H1201 quercite crist..... + 2680a1,2 


(!) Carboxylique dans la notation atomique. 
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» IT. /nosite : C'H'?0'*— 180. — Echantillon donné obligeamment 
ar M. Maquenne, séché à r10°. 
q 
Chaleur 
de combustion 

P At. pour 14 
1 CE LH RE De RER APRLOPAL PAT PE 29,209 31,710 
ÉCEL CE EM RSNNTRRRERTET 29,560 301 697 
Mavenno rt ns 1. D Oro € 321,703 


soit pour le poids moléculaire C'?H1?20'?: + 666%1,5 à volume constant 
et à pression constante. 
» Chaleur de formation : 


C2 (diamant) + H°?+ O— C2H12072 inosite crist........., + 311041, 5. 


» Ce nombre est voisin de celui de la chaleur de formation des 
glucoses (vers 301%1), mais un peu plus fort (!). 

» III. Acide quinique : C''H'?0'?— 192. — On a séché le produit 
entre 120° et 130°. 

» Son inflammation a offert quelque difficulté. Dans la première expé- 
rience, elle a eu lieu directement; dans la seconde, on a employé une 
amorce de naphtaline pesant of", 1512. 


Chaleur 

de combustion 
le At. pour 1#. 
LAN 5 EL: PA: Net Rs Le 20,965 gai, 354 
Ciiot AE RMeESR CARNEEr De 3°,932 Gal, 330 
Moyenne .....,.. z GGal, 342 


soit pour le poids moléculaire : + 833(%1,3 à pression constante et à vo- 
lume constant. 
» Formation par les éléments 


C'# (diamant) + H?+ 0= C'#H120!? ac. quinique crist...... —23801,3 


(2) La chaleur de combustion de la glucose proprement dite a été trouvée, dans 
nos essais publiés, égale à + 6770%41,2. Toutefois, nous devons dire qu'il est fort dif- 
ficile d'arriver à des résultats absolument certains pour la glucose. Des mesures plus 
récentes nous ont donné seulement + 669%, Ces variations paraissent dues à la 
difficulté d'amener la glucose à un état de déshydratation absolument fixe, sans en 
modifier l’état moléculaire, lequel est changé, comme on sait, par l’échauffement et la 
fusion. Peut-être aussi la glucose retient-elle quelque peu des dissolvants alcooliques 
employés pour la purifier. La glucose est difficile à enflammer. 


On déduit de ces données 
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Quercite. Inosite. 


Ce nombre est intermédiaire entre la chaleur de transformation de la ben- 
zine en phénol (+ 36%!,6) et celle du phénol en hydroquinon (+ 52€%!,2). 
On a encore 
CHOC: HO: CHOCO. 2100200 AN 2 58/0 


mt 
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Quercite. Ac.formique. Ac.quinique. Eau. 


valeur comparable à la chaleur dégagée dans le changement du phénol en 
acide benzoïque 


CAO + CH O'— CH O0" + OP Te RP A y 2e + 36041,6 
Phénol. Ac.formique. Acide Eau. 
benzoïque, 


Remarquons encore que le changement de l’inosite en quinon, par 
déshydratation, 


CH201%— C2H+0t4 14H20; dégagerait maux ro 


C’est un exemple de déshydratation avec changement de fonction, mais 
sans condensation moléculaire, accomplie avec dégagement de chaleur, 
contrairement à ce qui arrive dans les déshydratations ordinaires. Ce dé- 
gagement de chaleur exceptionnel résulte des changements survenus dans 
les liaisons du carbone, par le fait de la transformation d’une molécule 
sie en molécule aromatique. 

» De même le changement de la quercite en hydroquinon 


CH2O01— CPHSO*+ 3H10", dégagerait..:. +o2félg 


Le changement de l'acide quinique en un acide oxybenzoïque corres- 
pondant dégagerait bien davantage 


C'H201— CHH6OS+ 3H202,....,....... . +981, 7 


» Rappelons ici que la condensation de l'acétylène en benzine répond à 
un dégagement de +171%!, incomparablement supérieur à la chaleur dé- 
gagée par la formation des polymères ordinaires, tels que le diamylène 
éi 11%1,8) et les aldéhydes condensés. 

» Ainsi, dans tous ces cas, le passage d’un corps de la série grasse à un 
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corps de la série aromatique par déshydratation est accompagné par un 
dégagement de chaleur considérable, c’est-à-dire par une déperdition 
d'énergie, correspondant avec l'excès de stabilité acquis par le noyau 
hydrocarboné fondamental. » 


ANATOMIE GÉNÉRALE. — De l'emploi de l'acide perruthénique dans les 
recherches hastologiques, et de l'application de ce réacuf à l'étude des 
vacuoles des cellules caliciformes. Note de M. L. Ranvrier. 


« J'ai montré, il y a déjà plusieurs années, que les cellules caliciformes 
contiennent des vacuoles. Je ne reviendrai pas aujourd'hui sur l’appari- 
tion, la disposition, l'agrandissement, la confluence et le déplacement des 
vacuoles des cellules caliciformes vivantes, ni sur le rôle de la vacuolisa- 
tion dans la sécrétion du mucus. Je rappellerai seulement que, dans une 
Communication récente (‘}), J'ai insisté sur une méthode nouvelle qui 
permet d'obtenir des préparations démonstratives des vacuoles des cel- 
lules caliciformes. Cette méthode consiste à faire agir sur les tissus frais 
les vapeurs d'acide osmique ou perosmique, OsO", en présence de l’étain 
métallique. Il se produit ainsi une substance brune qui se fixe sur le mu- 
cigène et le colore, tandis que les vacuoles restent claires et ne présentent 
pas de coloration. Ne trouvant dans les Ouvrages de Chimie aucun rensei- 
gnement sur cette curieuse réaction, je me suis adressé à notre éminent 
confrère M. Debray qui a fait une étude si complète des métaux que l’on 
trouve dans le minerai de platine, Posmium en particulier. M. Debray me 
donna un rendez-vous dans son laboratoire de l’École Normale et m’v 
montra que l’acide perruthénique, RuO*, se réduit d’une manière bien 
plus active que l'acide osmique en présence des matières organiques. 

» Cela ne me renseigna guère sur l’action combinée de l'acide osmique 
et de l’étain sur les éléments anatomiques ; mais, grâce à l'extrême obli- 
geance de M. Debray, j'entrai en possession d’une certaine quantité d’a- 
cide perruthénique. 

» Avant d'exposer les résultats auxquels m'ont conduit les recherches 
que J'ai faites avec l'acide perruthénique, je crois nécessaire de revenir 
sur quelques-unes des propriétés de l'acide osmique. 


LL 


(*) Des vacuoles des cellules caliciformes, etc. (Comptes rendus, 21 mars 1887). 
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» L'acide osmique est un réactif colorant d’une grande puissance. 
Il colore en noir la goutte graisseuse des cellules adipeuses, la myéline 
des tubes nerveux, le membre externe des cônes et des bâtonnets de la 


rétine, la couche cornée de l’épiderme. Il donne seulement une teinte 


brune plus ou moins accusée au protoplasma des cellules, aux globules 
rouges du sang, aux granulations ou gouttelettes d’éléidine, au zymogène 
du pancréas et autres glandes, au nucléole de quelques cellules. Il ne 
colore pas du tout le mucigène des cellules caliciformes. Il ne colore pas 
davantage les vacuoles que ces cellules contiennent, pas plus que les 
autres vacuoles en général, celles des globules rouges du sang des batra- 
ciens, par exemple. 

» Lorsque l’on veut déterminer la réaction de l’acide osmique sur les 
éléments de l’organisme, on les plonge à l’état frais, vivants pour ainsi 
dire, dans une solution du réactif, ou bien on les expose aux vapeurs qui 
se dégagent, à la température ambiante, de l'acide solide ou dissous dans 
l’eau distillée. 

» D'’habitude, pour faire agir sur les tissus l’acide osmique en vapeur, on 
verse dans un godet de porcelaine ou de verre quelques centimètres cubes 
d’une solution de cet acide à 1 pour 100. On recouvre le godet d’une 
plaque de verre, à la face inférieure de laquelle se trouve maintenu, par 
capillarité, dans une goutte de liquide indifférent, du sérum du sang par 
exemple, la membrane ou le fragment de tissu que l’on se propose de sou- 


mettre à l’action du réactif. Le godet est alors placé dans une assiette sur : 


une mince couche d’eau et on le recouvre d’une petite cloche de verre. 
Les vapeurs d'acide osmique se répandent dans l’espace limité par la 
cloche, se dissolvent dans l’eau sur laquelle elle repose et de là diffusent 
dans l’air extérieur. Si donc la réaction doit durer plusieurs heures, comme 
dans les expériences que je décrirai bientôt, il faut adopter une disposi- 
tion un peu différente : au lieu d’eau, il faut mettre au fond de l'assiette 
une couche de cire à modeler, à la surface de laquelle on étend une lame 
mince de caoutchouc. C'est sur cette lame que l’on place le godet conte- 
nant la solution d’acide osmique et la cloche qui le recouvre. Les bords de 
celle-ci doivent déprimer la cire à modeler pour qu’il y ait une obturation 
complète et que les vapeurs osmiques ne se répandent pas dans l’atmo- 
sphère. 

» J’employai d’abord ce petit appareil pour préparer la membrane ré- 
trolinguale de la grenouille, maintenue en extension sur le disque de ma 
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chambre humide, au moyen d’un anneau de platine, comme je l'ai décrit 
et figuré dans une Note antérieure ('). Puis je m’en servis pour faire agir 
la vapeur d'acide perruthénique sur la même membrane. Je n’ai rien à 
ajouter relativement à l’action de l'acide osmique seul, ou de l'acide 
osmique et de l’étain métallique sur les cellules caliciformes comprises 
dans le revêtement épithélial de cette membrane; mais je décrirai en 
détail les modifications qu’elles subissent sous l'influence de l’acide per- 
ruthénique. 

» La solution d’acide perruthénique, qui m’a été donnée par M. Debray, 
n’a pas été titrée. Elle est assez fortement colorée, et, lorsqu'on recouvre 
d’une feuille de papier blanc un verre, dans lequel on en a versé 2°° ou ge, 
ce papier noircit assez rapidement. Du reste, peu importait le titre de la 
solution, puisque je devais l’employer pour dégager des vapeurs dans l’es- 
pace clos du petit appareil dont il vient d’être question. 

» La réduction de l'acide perruthénique par les tissus frais se fait si fa- 
cilement et avec une si grande rapidité, que la membrane rétrolinguale de 
la grenouille, quoiqu’elle contienne des éléments bien différents, un 
épithélium formé de cellules caliciformes, de cellules vibratiles et de cel- 
lules sensorielles, des vaisseaux plus ou moins remplis de globules san- 
guins, des faisceaux musculaires striés, des nerfs, des cellules ganglion- 
naires, du tissu conjonctif, etc., devient complètement noire, lorsqu'on 
l’a laissée quelques minutes seulement dans la vapeur d’acide perruthé- 
nique. 

» Si l’on abrège progressivement le séjour de la membrane dans cette 
vapeur, on observe qu’elle est noircie dans une épaisseur de moins en 
moins grande, mais tous les éléments compris dans une même couche sont 
également noircis. J'ai même vu, dans les cas où le contact de la membrane 
rétrolinguale et de l'acide perruthénique avait été de très courte durée, la 
coloration noire porter uniquement sur les cils des cellules du revêtement 
épithélial. Ces cils, à un grossissement de 4oo à 5oo diamètres, se mon- 
traient alors comme un champ de blé dont les épis seraient noirs. 

» Ces premières expériences, dans lesquelles je fis agir l’acide perruthé- 
nique sur les tissus frais, conduisaient à ne pas espérer grand’chose d’un 
réactif privé de toute élection sur les éléments de l’organisme et agissant 
sur tous avec la même brutalité. Cependant une hypothèse m'a conduit à 
l’utiliser et même à en obtenir des résultats intéressants. Cette hypothèse 


(1) Loc, cit. 
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repose sur un certain nombre de faits relatifs aux réactions histologiques 
de l’acide osmique. 

» Comme on le sait, les éléments les plus délicats de l'organisme, par 
exemple les cônes et les bâtonnets de la rétine, les cellules lymphatiques 
en pleine activité amiboïde sont si bien fixés par l'acide osmique que l’eau 
ne modifie plus leur forme. J'ajouterai que la gélatine gonflée dans l’eau 
froide, qui se dissout si complètement sous l'influence de la chaleur, ré- 
siste à l'ébullition prolongée, si elle a été traitée préalablement par l'acide 
osmique. Il est probable que, dans ces diverses réactions, il se fait une 
combinaison de l’osmium et de la substance organique, une sorte de mé- 
tallisation de celle-c1. 

» Si l’on admet maintenant que les éléments les moins noircis par 
l'acide osmique sont les moins métallisés, et par conséquent possèdent la 
plus grande proportion de substance organique disponible, on sera con- 
duit à penser que, dans une membrane rétrolinguale traitée par l'acide 
osmique, le mucigène resté incolore doit être encore capable de réduire 
énergiquement l’acide perruthénique, tandis que cet acide sera moins for- 
tement et surtout moins rapidement réduit par d’autres substances qui ont 
été plus complètement modifiées ou métallisées par l’acide osmique. 

» Les faits que je vais décrire maintenant sont d’accord avec cette ma- 
nière de voir : 

» Lorsque la membrane rétrolinguale a été maintenue en présence des 
vapeurs osmiques pendant dix à douze heures, les cellules caliciformes se 
montrent, à un grossissement de 150 à 300 diamètres, comme autant de 
cercles clairs et incolores, dans lesquels on aperçoit vaguement le réticu- 
lum protoplasmique de ces cellules très légèrement teinté de brun. Soumise 
alors à l’action de la vapeur d’acide perruthénique, la membrane noircit, 
mais moins rapidement que si elle n’avait pas’subi l’action de l'acide os- 
 mique, et, de tous les éléments qu’elle contient, es cellules calciformes sont 
les premieres qui deviennent noires. Elles sont parfaitement nettes dans des 
préparations de la membrane rétrolinguale qui a été traitée dix heures 
par l'acide osmique, et trois minutes par l'acide perruthénique. 

» Ces préparations se conservent très bien, soit dans la glycérine, soit 
dans la résine dammar, J'en ai plusieurs qui ont été faites le mois d’avril 
de cette année et qui sont aussi belles que le premier jour. Les cellules 


caliciformes y sont admirablement dessinées ; leur mucigène seul est coloré! 


en noir ; leurs vacuoles sont incolores. 
_» Dans quelques-unes de ces préparations, les globules rouges contenus 
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dans les vaisseaux sanguins sont colorés en brun et les vacuoles qu’ils 
contiennent ne sont pas colorées ; du reste, si l’on soumet directement à 
la vapeur d'acide perruthénique une mince couche de sang de grenouille 
étendue sur une lame de verre, Les globules rouges deviennent rapidement 
noirs, mais leurs vacuoles restent claires. Comme l'acide perruthénique se 
réduit en présence de toute matière organique, même la cellulose, en la 
colorant en noir, les vacuoles, au moins celles des cellules caliciformes et 
des globules rouges du sang des batraciens, sont très probablement dé- 
pourvues de toute substance organique. Elles renfermeraient seulement 
de l’eau et des sels inorganiques. Cette constitution des vacuoles des cel- 
lules caliciformes répond bien à la théorie du mécanisme intime de la 
sécrétion que J'ai proposée dans une récente Communication (!). 

» En terminant, j'ajouterai que j'ai essayé de faire agir directement la 
solution d’acide perruthénique sur les tissus frais ; mais, jusqu’à présent, 
je n’en ai obtenu aucun résültat satisfaisant. Son action ne dépasse pas 
une couche extrêmement mince des fragments de tissus que l’on y place. 
Dans cette couche, tout est noir. Par exemple, les fibres nerveuses à myé- 
line sont aussi noires au niveau de leurs étranglements annulaires que dans 
le reste de leur étendue, » 


PHYSIOLOGIE. — Locomotion comparée : mouvement du membre pelvien chez 
l'homme, l'éléphant et le cheval. Note de MM. Marey et Pacës. 


« Des recherches récentes sur la locomotion de l’éléphant et du cheval 
nous ont permis d'établir les analogies et les différences que présente le 
mouvement du membre postérieur de ces deux quadrupèdes, comparé au 
mouvement du membre inférieur de l’homme. 

» Notre parallèle portera successivement sur les allures marchées et 
sur les allures sautées communes aux trois types que nous voulons consi- 
dérer. | 

I. — ALLURES MARCHEES, 

» Contrairement à ce qui a élé admis jusqu'ici, il existe, dans l’allure 
marchée des quadrupèdes désignée sous le nom de pas, une période de 
double appui plus prononcée dans le bipède postérieur que dans le bipède 
antérieur. Nous n’insisterons pas, pour l'instant, sur cette phase impor- 


(*) Loc. cit. 
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tante du déplacement, ni sur ses conséquences au point de vue du rythme 
propre à cette allure; nous ferons remarquer simplement que, au point de 
vue du mouvement du membre pelvien, elle permet d’assimiler complète- 
ment le pas des quadrupèdes à la marche de l’homme. 

» MARCHE DE L'HOMME, PAS DE L'ÉLÉPHANT ET DU CHEVAL. — Dans les /g. 1, 
2. et 3, relatives aux allures marchées, et dans les suivantes, nous avons 
choisi comme échelle commune la longueur absolue du membre pelvien, 
c’est-à-dire la somme des longueurs des différents rayons qui le con- 
sutuent. 

» À. Période d'appui. — Dans les trois types considérés, la période 
d'appui comprend trois phases distinctes caractérisées : la première par le 
raccourcissement, la deuxième par la rotation, la troisième par l’allonge- 


Fig. r, 


ment du membre pelvien. Pendant la première phase se produit l’annula- 
tion graduelle de la réaction du sol: nous proposons de désigner cette 
première fonction du membre à l'appui sous le nom d'amortissement de la 
réaction verucale du sol; durant la deuxième phase, le membre pelvien, 
jouant le rôle de rayon tournant autour du point d'appui du pied sur le 
sol, élève le niveau de la hanche : nous appellerons cette phase rotation 
simple; enfin, pendant la dernière phase, qui commence dès que la hanche 
a dépassé la verticale passant par le pied, le membre pelvien pousse le 
corps en avant : nous conserverons à cette troisième fonction le nom d’im- 
pulsion qu’on lui a si justement donné. 
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» Ilen résulte donc que, chez l’homme, l'éléphant et le cheval, le 
membre pelvien à l'appui fait successivement de l’amortissement, de la 
rotation et de l'impulsion, ce que traduit la trajectoire de la hanche qui 
s’abaisse d’abord au moment de la chute, décrit ensuite sensiblement un 
arc de cercle jusqu’à la verticale passant par le pied, puis s'élève en par- 
courant une courbe convexe supérieurement, pour s’abaisser de nouveau à 
la fin de l'appui, lorsque l'impulsion est terminée, 


Fig. 2. 


» Ce mouvement total étant le résultat des mouvements partiels qu’ac- 
complissent les différents rayons du membre, il est intéressant de voir le 
rôle de chacun de ces segments chez des animaux aussi différemment 
conformés que ceux qui nous occupent. 

» Tandis que, chez l'homme, l'amortissement a lieu uniquement par la 
flexion du genou et du tarse, cette fonction est remplie en outre, chez 
l'éléphant, par l’écrasement du pied et par la divergence des rayons di- 
gités qui en est inséparable. Pour le cheval, le raccourcissement initial du 
membre résulte bien moins de la fermeture du genou et du tarse que de 
l'abaissement et de la rétrogradation de l'articulation métatarso-phalan- 
gienne (!). Il est à remarquer que, grâce aux puissances élastiques (liga- 
ment suspenseur du boulet, etc.) qui soutiennent cette articulation, 


(*) Voir la Note du 12 octobre 1885. 
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l'amortissement se fait ici, en partie, par l'intervention d'organes absolu- 
ment élastiques qui restituent au moment de l’impulsion la force qu'ils ont 
emmagasinée au moment de la chute. 

» Deux rayons seulement, le fémur et le tibia, participent dans l’homme 
au mouvement de rotation; chez l'éléphant, le rôle joué par les doigts, 
dans cette phase, est peu considérable, tandis que, chez le cheval, le 
rayon phalangien et le métatarse prennent une large part au mouvement 
total. 

» Pendant l'impulsion, l'allongement du membre inférieur de l’homme 
résulte d’abord de l'extension du genou, puis du soulèvement du talon ; 
l'allongement du membre postérieur de l’éléphant est produit par les 


Fig. 34 


mêmes segments, mais l'extension de l'articulation du tarse y est beau- 
coup moins prononcée; dans le cheval, il dépend à la fois de l’extension du 
genou, de celle du tarse et de celle du boulét. | ss 

» Quoique nous négligions pour le moment les variations de vitesse, 
nous devons signaler comme un fait très intéressant le ralentissement 
notable du boulet au moment de l'impulsion, ainsi que l’on pourra s’en 
convaincre par l’examen de la fig. 3. 

» B. Période de soutien. — Cette période comprend deux phases dis- 
tinctes : la première, très courte, pendant laquelle le membre se rac- 
courcit; la deuxième, comprenant au moins les + du soutien, pendant 
laquelle le membre s’allonge. 

» Le raccourcissement du membre inférieur de l’homme et du membre 
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postérieur de l’éléphant résulte surtout de la flexion du tibia sur le fémur ; 
celui du membre postérieur du cheval est la conséquence, non seulement 
de la fermeture du genou, mais aussi de celle du tarse et plus encore de 
celle du boulet. 

» L’allongement du membre offre des considérations analogues. La pré- 
sence, chez le cheval, d’une corde inextensible en avant du genou et du 
tarse (portion tendineuse de l’extenseur antérieur du métatarse) rend la 
flexion du tarse solidaire de celle du genou, et fait que le fémur et le mé- 
tatarse occupent, l’un par rapport à l’autre, une direction constante. 

» Remarquons que, pendant le soutien chez le cheval, les rayons infé- 
rieurs (métatarse et phalanges), relativement grêles, prennent une large 
part au soulèvement du pied et diminuent d’autant la flexion du genou, qui 
eût mis en mouvement des masses bien plus considérables. 


II. — ALLURES SAUTÉES. 


» Le trot du cheval correspond incontestablement à la course de 
l’homme; mais les éléphants sur lesquels nous avons expérimenté (élé- 
phants des Cinghalais) n’avaient pas, à proprement parler, d’allure sautée. 
Lorsqu'on les forçait à aller très vite, l’un des membres postérieurs tou- 
chait le sol au moment où l’autre se levait, et le mouvement de ces organes 
se rapprochait alors sensiblement de ce qui se passe chez l’homme au mo- 
ment de la transition de la marche à la course ("). 

» COURSE DE L'HOMME; ALLURE RAPIDE DE L'ÉLÉPHANT: TROT DU CHEVAL 
(Jig. 4, 5 et6). — A. Période d'appui. — Au début de chaque appui, le pied 
exerce sur le sol une pression qui, pour le même animal, dépend de la ra- 
pidité du déplacement. Par suite, l'amortissement est ici beaucoup plus 
intense que dans le pas; comme il ne prend fin que lorsque la hanche a 
dépassé la verticale passant par le pied, il n’y a pas, dans les allures sau- 
tées, de phase de rotation simple, et le membre à l'appui remplit deux fonc- 
tions seulement : amortissement et impulsion. 

» Chez l’homme, le raccourcissement du membre inférieur et l’abaisse- 
ment notable de la hanche qui en résulte dépendent uniquement de la 
flexion du genou et du tarse; chez l'éléphant, il y a en outre écrasement 
du pied et écartement des rayons digités; chez le cheval, le double mouve- 


(*) L’allure du galop n’existant ni chez l’homme ni chez l'éléphant, nous ne la fe- 
rons pas entrer dans ce parallèle. 
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ment d’abaissement et de rétrogradation du boulet que nous avons déjà 
signalé devient très intense, le genou et le tarse se ferment aussi, mais 
beaucoup moins, relativement, que dans les deux espèces précédentes, 


Fig. 4. 


69 cent- 


» L’allongement du membre et le soulèvement de la hanche, qui en est 
la conséquence, résultent, pour l’homme et l'éléphant, de l'extension du 


Fig. 5 - 
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genou et du tarse; pour le cheval, de l’ouverture de ces deux articula 
tions et surtout de celle du boulet. 
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» Dans l’homme, le soulèvement rapide du talon se traduit dans le ge- 
nou par une ascension brusque que l’on ne retrouve pas au même degré 
dans l'éléphant et le cheval. 

» B. Période de soutien. — Dans les trois types qui nous occupent, la 
trajectoire de la hanche présente également deux maxima correspondant 
aux suspensions pour l’homme et le cheval, à la transition de deux appuis 


Fig. 6. 


pour l'éléphant, et un minima synchronique de l’appui du membre opposé. 
Les flexions articulaires du membre sont plus prononcées dans l’homme 
que dans l'éléphant, dans l’éléphant que dans le cheval; le tibia de l’homme 
se fléchit fortement au début du soutien pour porter le pied à une cer- 
taine hauteur, alors que, dans le cheval, cette fonction est remplie par la 
flexion des phalanges sur le métatarse. 

» Pour ce dernier type, on voit ici bien plus manifestement que dans 
l’allure du pas la solidarité du mouvement du genou et du tarse, dont 
nous avons donné plus haut la raison anatomique. 


» En résumé, dans les allures sautées aussi bien que dans les allures 
marchées, le mouvement du membre pelvien reste essentiellement le 
même chez l'homme, l'éléphant et le cheval; ce qui varie, c’est la part de 
chacun des organes qui y concourent. 

» 1° Entre l’homme et l’éléphant les différences sont faibles; elles 
tiennent à ce que, chez l'homme, le pied ne s’écrase pas sensiblement, 
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tandis que, chez l'éléphant, un énorme coussinet plantaire qui fait de cet 

animal un intermédiaire entre les plantigrades et les digitigrades, la dispo- 
sition des rayons phalangiens pouva nt s'éloigner Ex un de l’autre permettent 
l’écrasement de l’organe d'appui. 

»..2° Entre l’homme ou l'éléphant et le cheval, les différences sont beau- 
coup plus grandes. 

» La disposition anatomique et le développement énorme du pied du 
cheval font que cette partie du membre peut remplir trois fonctions dis- 
tinctes : 

» a. Par le sabot situé à l'extrémité libre, il sert comme organe d’ap- 
pui ; 

b. Par ses mouvements articulaires, très étendus, il réduit au mini- 
mum le travail nécessaire à l'élévation du pied pendant le soutien ; 

» ce. Enfin et surtout, par l’articulation métatarso-phalangienne et ses 
organes de soutènement, il constitue un puissant appareil amortissant et 
restitutif qui n’existe au même degré chez aucun autre quadrupède. » 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte douloureuse 
qu’elle vient de faire dans la personne de M. À. Terquem, Correspondant 
pour la Section de Physique, décédé à Lille le 16 juillet 1887. 


NOMINATIONS. 


’ / . 3 4 k k 3 € r 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Secré- 
taire perpétuel, en remplacement de feu M. Vulpian. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 41, 


M. Pasteur obtient. . . . . . . . 39 suffrages, 
Il y a deux bulletins blancs. 


M. Pasreur, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du Président de la 
République. 


L'Adadèns d s AE dé DD, 17 NES 
cadémie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
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respondant pour la Section d’Anatomie et Zoologie, en remplacement de 
feu M. de Siebold. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 31, 


Mr Cotteau obtient. . . . ... : . 29 suffrages. 
M. Marion  » PA ARR 2 » 


M. Correau, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


VITICULTURE. — Sur les mœurs du Phylloxera, et sur l’état actuel 
des vignobles. Lettre de M. P. Borreau à M. le Secrétaire perpétuel. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Villegouge, le 9 juillet 1885. 

» Comme les années précédentes, et pour la sixième fois, je vais 
donner à l’Académie connaissance des observations et des études que j'ai 
faites, en 1886, sur les mœurs du Phylloxera et sur les effets des traitements 
qui lui ont été opposés. 

» L'année 1886 a été encore très mauvaise pour les viticulteurs, qui 
n’ont eu qu'une récolte insignifiante, à la suite des intempéries du prin- 
temps. Le mildew, insuffisamment combattu sur presque tous les points, 
est venu aggraver la situation et réduire notablement la quantité, en même 
temps qu'il diminuait la qualité en faisant baisser le titre alcoolique à 3° 
ou 4°, alors que notre moyenne est de 8° ou r0°. Ces circonstances réu- 
nies nous ont mis dans une situation inférieure à celle des vignerons mé- 
diterranéens, qui, plus favorisés par leur climat, ont presque tous les ans 
abondance et qualité. ) 

» Cette année semble vouloir faire exception en notre faveur : au mo- 
ment actuel, l’état de notre vignoble ést très rassurant et se présente sous 
un bel aspect. La floraison est terminée depuis plus de quinze jours, et 
la végétation, presque uniforme, est belle dans tous les vignobles. Il faut 
espérer que la température restera favorable jusqu’à la fin de la campagne 
et que la récolte sera relativement abondante. 

» 1. Reproduction du Phylloxera. — Pendant l’année 1886, j'ai continué 
mes études sur la reproduction du Phylloxera que j'élève en tubes depuis 
six ans. En 1885, j'étais arrivé à la dix-neuvième génération d'insectes 
CG. R., 1887, 2° Semestre. (T. CV, N° 5.) 21 
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issus les uns des autres, et cela par la voie parthénogénésique. Pendant 
tout ce temps, j'ai pris toutes les précautions nécessaires pour éviter que 
des insectes fécondés ne vinssent régénérer ceux qui provenaient direc- 
tement de l’œuf d’hiver du début. Dans ce moment, j'en suis à la deuxième 
génération pour l’année 1887, soit au total vingt-quatre ou vingt-cinq gé- 
nérations. 

» Les insectes qui proviennent de cette succession de régénérations 
agames se portent très bien et paraissent encore très vivaces et très pro- 
lifiques. Je vais continuer leur élevage dans les mêmes conditions, pour 
. déterminer, si cela est possible, pendant combien d'années la reproduction 
agame peut se faire. 

» Il. Traitement des vignes phylloxérées. — Tes insecticidessont toujours 
à l’ordre du jour, et c’est le sulfure de carbone, pur ou combiné, qui fait 
presque tous les frais des traitements. 

» Des essais de sulfure dissous dans l’eau ont été faits depuis un an ou 
deux et paraissent donner des résultats satisfaisants. Seulement, ici comme 
pour les sulfocarbonates, il faut des quantités d’eau considérables, qui aug- 
mentent sérieusement le prix de revient des opérations. 

» Le sulfure de carbone à l’état naturel, employé avec les injecteurs à 
main ou les charrues sulfureuses, est très efficace et coûte relativement 
bon marché. Sous cette forme, il est bon de ne l’employer que pendant le 
printemps ou l'été. Les opérations d'hiver devront être supprimées et rem- 
placées par les traitements d’été, qui seront d'autant plus efficaces qu'ils 
agiront au moment où le système radiculaire se développe. Les doses 
peuvent être diminuées à 120"8 par hectare, mais il faut nécessairement 
pratiquer deux opérations: une au mois de mai ou de juin, et une autre au 
mois de juillet ou d'août. 

» Il existe cependant des terrains qui peuvent, par suite de leur grande 
teneur en sable, très bien résister avec une seule opération faite en juin ou 
en juillet. 

» Les traitements faits à l’aide de la charrue sont toujours bien supé- 
rieurs à ceux que l’on fait à l’aide des injecteurs à main, et, de plus, ils ne 
donnent jamais lieu à aucun accident. 

» HT. Mildew. — Le mildew n’a pas encore fait son apparition. La tem- 
pérature exceptionnelle que nous traversons le tient à l'écart, et les pro- 
priétaires, de leur côté, ont déjà fait depuis un mois les opérations pré- 
ventives. De ce côté, la défense est assurée, et le moyen est appliqué sur 
une large échelle. 
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» Tous les procédés ont été mis en usage, ce qui nous permettra, à la 
fin de la campagne, de juger de la valeur relative des compositions 
essayées. 

» IV. Anthracnose. — L’anthracnose ne s’est guère montrée, et ses 
atteintes sont insignifiantes. Les préparations employées contre le mildew 
paraissent avoir enrayé le mal, quand on s’en est servi tout à fait au début 
de la végétation. 

» V. Vignes américaines. — Les vignes américaines ont donné beaucoup 
de déceptions, et leur propagation se fait lentement. 

» Les viticulteurs de nos régions ont une tendance à délaisser les porte- 
greffes pour cultiver les plants directs, tels que Noah, Othello, Herbe- 
mont. » 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un Volume portant pour titre : « Mission scientifique du 
cap Horn, 1882-1883, Tome IV, Géologie, par le D' Hyades ». (Présenté 
par M. Fouqué. ) 


M.J.-H. Fapre, élu Correspondant pour la Section d’Anatomie et Zoo- 
logie, adresse ses remerciments à l’Académie. 


M. Léme, élu Correspondant pour la Section de Médecine et Chirur- 
gie, adresse ses remerciments à l’Académie. 


M. Raouz DE Sainr-VExAnT fait hommage à l’Académie, en son nom et 
au nom de sa famille, d’un buste en marbre blanc de son père, notre 
regretté Confrère. 


GÉOMÉTRIE. — Déternunation des éléments de courbure de la surface décrite 
par un point quelconque d'un solde invariable, dont quatre points donnés 
décrivent des surfaces dont les éléments de courbure sont donnés. Note de 
M. J. Réveine. 


« Les normales aux surfaces décrites par chaque point du solide ren- 
contrent deux droites D et A, que je suppose réelles, autour desquelles se 
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font les rotations infiniment petites qui déplacent le solide. Je considère. 

dans ce qui suit, le mouvement infiniment petit produit par la rotation du \ 
solide autour de la droite D seule. Après cette rotation , le point a vient 

+ au point a’; D’ et A’ sont les deux nouveaux axes de rotation. La nor- 

male N’ rencontre en &” le plan tangent en a à la surface [a]; QU: ren- 

contre en S, la droite D’et en T, la droite À’ ( Jig. 1). 


Fig, t 


| » J'appelle 6, 4’, 4” les angles que font aux points @, s,, £, les plans tan- 
hi: gents à la normalie, dont N et N’ font partie, avec le plan central de cette 
, normalie. O est le point central; p la distance des deux normales N et N'; 
ÿ la distance du point a à la droite D; 7, et 4, les Rare marqués sur la 
figure. | 

P 


cos0' sinr, 


P 


» Des relations s$S — etad'= ——; jetire 
cosû 


et, comme l’on a 
did aa" = Ù X cosw, 3 
la relation devient 


050 
cos SE. 


4 | - s,S,sinr, = ÿ x == 
ie À * cosb 


» Posant A, = X ET es et remarquant que les quatre points a, HS A “3 


qui dirigent 1e mouvement du solide donnent des relations analogues 
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puis écrire 


A sinT, = A,w, 
Sa So SIN To = A0, 
S3 S3 SINTs = À,0, 


S,9:SI0T,—= A0: 
» Un raisonnement analogue, relatif à la droite A, permet d'écrire 


4,T, sind, = B,v 

al dé sind, Dot cos 
t,T, sind, — B,o fr 
CAE À sinŸ, = B,w 


» Je remarque que 5,5, sinr, est la distance du point S, à la droite aO, 
et que S, est le point où D’ perce le plan tangent à la normalie au point S. 
Soient P,, P,, P,, P, les quatre plans tangents en s,, 5,, s,, s, aux 
quatre normalies, c’est-à-dire aux normalies formées par les quatre nor- 
males N,, N,, N;, N, aux surfaces [a], [D], [ec], [d], et les normales aux 
points infiniment voisins a’, b’, c’, d'; la droite D perce ces quatre plans 
aux points 5,, Se, Sy Sa. J'appelle Z la surface engendrée par une droite 
telle que, s,, s,, $,, $, étant les points où elle perce les quatre plans P,, 
Pnbiabsles RE de ces points aux quatre droites N,, N,, N,, N, 
soient proportionnelles aux quantités A,, A,, A,, A,. Cètte surface X aura 
évidemment, tout le long de D, même hyperboloïde de raccordement que 
la surface lieu des axes de rotation D. 

De même, la surface lieu des axes A a, tout le long de A, même hyper- 
boloïde de raccordement que la surface X’, relative à A et définie comme 
la surface S. 

Dans une Note précédente, que J'ai eu l'honneur de communiquer à 
l’Académie, j'ai construit un hyperboloïde de raccordement de la surface 
lieu des axes D, je sais donc trouver un hyperboloïde de raccordement 
d’une surface Z. Appliquant cette construction à X’, j'obtiendrai l’hyper- 
boloïde de raccordement de la surface lieu des axes de rotation A. 

» Soit maintenant e un point quelconque du solide qui, après une rota- 
tion infiniment petite autour de D, vient en e’. Concevons la droite auxi- 
liaire de la normalie suivant ee’, pour la normale au point e, et relative au 
point e; c’est-à-dire la droite qui permet de trouver le plan tangent à cette 
_ normalie en un point quelconque de la normale. J'ai, dans la Note déjà 


Lutin 
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citée, appris à connaître le point r où le plan tangent à la normalie est 
perpendiculaire au plan tangent en e. La droite auxiliaire passe par le 
point r. 

» Soiter la trace du plan (e, A) passant par le point e et la droite A. 


» J'appelle (g. 2) 


t le point où la normale au point e rencontre A; 

x l’angle du plan tangent £ à la normalie avec Le plan (e, A): 

« l'angle du plan tangent en # à la surface lieu des axes À avec le 
plan (e, A); 

1 l’angle du plan tangent en £ à cette même surface avec son plan central; 


HP 


9 et 0’ les angles du plan central de la normalie avec les plans tangents à 
cette normalie aux Points é et; 


* à, la distance du point e à la droite D; 


w l'angle infiniment petit dont le solide tourne autour de D: 


pla ae des deux droites infiniment voisines À et A’. 


w cos À #r __ cos(0 ir 5? 
P sine er sin} 

» Évaluant de deux manières le rapport des surfaces des triangles et/ 
et evl, j'arrive à l'égalité 


» Je démontre la relation à, — 


tl et cos(0 — 0) re tl ets w cos} tr 
pl ep  siny pl ty °P sine er 
» Tout est connu dans le second membre, à l'exception de * 5 AU ‘il sera 


facile d'obtenir par ailleurs. 
» Cette dernière équation à deux termes permet de construire le point/ 


Ab h sc Tr 
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par une série de quatrièmes proportionnelles. La droite auxiliaire de la 
normalie est rl; elle permet d'obtenir le plan tangent en un point quel- 
conque de la normale. 

» La considération de la rotation autour de A donnerait aussi le moyen 
d'obtenir le plan tangent en un point quelconque de la normale à une 
autre normalie passant par le point e. Les plans tangents communs aux 
deux normalies sont les deux plans des sections principales de la surface 
décrite par le point e. 


» Il reste à obtenir ; : 
cos À tr __ cos(8 — 


: w y RE : 
» Je reprends la relation à, x RER er PSI, Si j'applique 


. % . (0) . 
cette relation au point a, tout sera connu dans cette relation, sauf Fe qui 


se trouve ainsi déterminé par une équation à deux termes qui ramène à 
une série de quatrièmes proportionnelles. J'ai ainsi déterminé les éléments 
de courbure de la surface engendrée par le point e. 

» Ainsi que je l’ai fait remarquer dans la Note déjà citée, je puis rem- 
placer un point décrivant une surface par un plan-enveloppant une surface ; 
cette nouvelle question se ramène à celle que j'ai traitée par la considéra- 
tion du mouvement du point situé à l’infini sur une perpendiculaire à ce 
plan. » 


PHYSIQUE. — Comparaison des énergies rayonnées par le platine et l'argent 
fondants. Note de M. J. Viorre, présentée par M. Mascart. 


« Le rayonnement d’un corps se compose de radiations simples qui sont 
à la fois fonction de la longueur d'onde? et de la température T. J'ai étudié 
jadis (‘), sur le platine incandescent, la manière dont varient les intensités 
lumineuses des radialions simples C, D, E, F, de 795° à 1775°; et j'ai 
trouvé que la loi du rayonnement était bien représentée entre o° et 1775° 


par la formule 
I=mTb"a", 


où b est un paramètre constant et a une fonction linéaire de; m est un 
coefficient spécial caractérisant l’intensité de la radiation considérée. Si ce 


(*) Comptes rendus, années 1879-81. 
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coefficient était connu, l'énergie du flux total serait donnée par la somme 
Àn 
R=TE" maj}. 
2x 


Mais cette énergie peut aussi se mesurer directement. Je ferai connaître 
aujourd’hui le rapport des énergies totales rayonnées par le platine et l’ar- 
gent fondants. 

» L'un des métaux était introduit dans la petite lampe au dixième de 
M. Siemens, laquelle consiste essentiellement en une boîte percée d’un 
trou de o°%1, 1 : immédiatement derrière ce trou est placé le métal réduit 
en un ruban mince que traverse un courant électñique. On élève graduel- 
lement le courant jusqu’à provoquer la fusion du ruban métallique. L’ex- 
périence consiste à recevoir le rayonnement sur là surface enfumée d’une 
pile thermo-électrique et à l’équilibrer par un autre rayonnement variant 
suivant une loi connue. Par cette méthode au zéro, on évite les difficultés 
des mesures thermo-électriques, et le galvanomètre, fonctionnant simple- 
ment comme galvanoscope, n’a besoin que de sensibilité (!). On s’est 
servi d’un galvanomètre' Thomson. La source compensatrice était une 
lampe à pétrole placée derrière un œil de chat. Au moyen d'une deuxième 
lampe dont l’action variait suivant la raison inverse du carré de la distance, 
on s'était assuré que, dans les limites de l'expérience, la réduction par 
l'œil de chat était exactement proportionnelle à la diminution de la surface 
active (?). Il suffisait donc de mesurer les ouvertures nécessaires pour 
RE à les deux rayonnements. 

» On a trouvé ainsi que le rayonnement total du platine fondant est 
‘54 fois celui de l’argent fondant. 
» Ce rapport des énergies totales, bien que déjà AT est cependant 


(1) J'ai établi (Annales de Chimie et de Physique, 6° série, t. I, P, 373 ; 1884) 
que, quand une pile thermo-électrique, reliée à un galvanomètre sensible, reçoit sur une 
de ses faces un rayonnement continu, l'aiguille du galvanomètre éprouve une impulsion 
initiale +, revient en arrière à «', repart en avant à «> «, puis en arrière à &”" > a!, en 
avant à a "> a”, ..., les différences &” — &, &'Ÿ— œ/, ... d’une part, &" — a!, aY— of, 
d'autre part, allant en diminuant jusqu’à l'équilibre stationnaire, et chaque instrument 
se comportant d’une facon spéciale. Ici, dans les limites des expériences, les impul- 
sions galvanométriques se sont montrées proportionnelles aux intensités et égales, de 
part et d’autre du zéro, à 45 près. 


(?) Il existe sur une flamme une région d'intensité constante, suivant l'indication d 
de M. Methven. 
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beaucoup moindre que celui des intensités lumineuses, lequel (autant qu’on 
peut le définir par un seul nombre) est supérieur à 1000 (‘}). » 


PHYSIQUE. — Solidification des liquides par la pression. 
Note de M. E.-H, Awacar. 

« Théoriquement, la formule de J. Thomson permet de prévoir qu’à 
une température donnée la solidification d’un corps peut devenir possible 
sous une pression suffisante, à la condition que sa densité soit plus grande 
à l’état solide qu’à l’état liquide. Les prévisions de la formule ont été véri- 
fiées, pour la glace, par W. Thomson et par Mousson, et, pour divers corps 
solides, par Bunsen, par Hopkins et, récemment, par M. Batelli; mais on 
ne connaît pas d'exemple de liquides proprement dits qui aient été amenés 
à l’état solide par la pression seule, même parmi les liquides très facile- 
ment solidifiables par le froid, comme la benzine, par exemple. 

» Dans les recherches que je poursuis actuellement sur la dilatation et la 
compressibilité des liquides, j'ai examiné, entre o° et 50°, et à des pressions 
croissantes jusqu'au delà de 3000%®, un assez grand nombre de corps appar- 
tenant soit à la Chimie minérale, soit à la Chimie organique; aucun d’eux 
n'avait présenté de signes de solidification, lorsque l’idée m’est venue 
d'étudier le bichlorure de carbone (C?CI*). Dès les premiers essais, j'ai 
été arrêté par des difficultés qui m'ont fait soupçonner de suite que ce 
corps (inconnu, du reste, à l’état solide) s'était solidifié par la pression ; 
j'ai réalisé d’abord l'expérience suivante, qui n’est que le renversement de 
celle de Mousson avec la glace. 

» Le liquide est comprimé dans un cylindre en bronze, dont la partie 
supérieure est fermée par une sorte de boulon en fer doux, qui est en 
même temps le prolongement du pôle d’un électro-aimant; dans le liquide, 
peut se mouvoir un petit cylindre de fer doux, tombant par son propre 
poids, et qui, au moment de la fermeture du courant, est attiré et vient 


(:) Pour essayer de comparer les intensités lumineuses des deux sources, j'ai em- 
ployé comme intermédiaire la lampe Hefner-Alteneck à acétate d’amyle, laquelle, 
d'après mes mesures, est reliée aux autres unités photométriques par les relations 


1 Siemens = 1 ,95 Hefner — 0,832 Methven — 0,208 Carcel — 0, 100 Violle. 


Or la radiation de 1° d'argent fondant est bien inférieure à 4 Hefner. 
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frapper le boulon en traversant le liquide. Sous une pression suffisante, le 
bruit produit par le choc, lequel s'entend à plusieurs mètres, cesse d’être 
perçu; il est perçu de nouveau, dès: qu’on a suffisamment diminué la pres- 
sion. La pression pour laquelle le petit cylindre cessait de se mouvoir était, 
dans cette expérience, de 1500*%® environ. 

») J'ai ensuite réalisé la disposition suivante, qui m’a permis, non seule- 
ment de voir la solidification se produire, mais encore d'obtenir des cris- 
taux parfaitement nets et de les photographier. Le chlorure de carbone 
est renfermé dans une pièce d'acier portant, l’un en avant, l’autre en 
arrière, deux regards horizontaux, formés par des petits cônes en verre 
recuit, faisant joint sans butée au moyen d’une enveloppe conique d'ivoire 
très mince. Un jet de lumière électrique traverse ces deux cônes (et le 
liquide compris entre eux) parallèlement à leur axe commun et vient 
tomber sur une lunette installée dans la même direction; on peut, dans 
ces conditions, suivre aisément la marche du phénomène. L'appareil est, 
du reste, disposé de manière à pouvoir être maintenu à température con- 
stante par un courant d’eau, de la glace ou un mélange réfrigérant. 

On fait les observations en mettant au point la face postérieure du 
cône tourné vers la lunette ; la solidification se fait en présentant des appa- 
rences très diverses, suivant la rapidité avec laquelle on produit la pres- 
sion. Si l’on opère rapidement, on voit tout à coup surgir, à la périphérie du 
champ lumineux, une couronne de cristaux de plus en plus serrés et opaques, 
qui gagne rapidement et régulièrement le centre, lequel, bientôt réduit à un 
point FE us disparait à son tour. Si l'on continue à comprimer, le champ 
reste pendant quelque temps complètement obscur, puis s’illumine petit à 
petit et la masse redevient transparente ; on pourrait croire qu’elle est rede- 
venue liquide. Si alors on diminue graduellement la pression, on voit repa- 
raître l’enchevêtrement des cristaux et le champ redevenir obscur; enfin, 
la pression diminuant toujours, la lumière reparaît de nouveau, les cristaux 
fondent et se disloquent, on les voit tomber à travers la partie liquéfée ; 
ils sont donc, conformément à la théorie, plus lourds que celle-ci. 

En prenant des précautions que je ne puis décrire ici, on peut obtenir 
et conserver assez longtemps des cristaux se détachant très nettement de 
la partie restée liquide; on peut alors les photographier. 

Je mets sous les yeux de l’Académie quatre épreuves, agrandies direc- 
tement, obtenues avec les appareils et avec le concours de mon collègue 
M. Donnadieu; on y distingue, sans difficulté, des parallélépipèdes et des 
octaèdres droits, qui paraissent bien appartenir au système cubique, 
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» La reproduction que voici de ces épreuves est telle que le grossisse- 
ment définitif en diamètre est sensiblement égal à cinq et demi. 


» La détermination de la pression sous laquelle se produit la solidifica- 
tion aux diverses températures présente quelques difficultés; le liquide 
s’échauffant par la compression, il faut comprimer lentement, et le moment 
de la cristallisation est plus difficile à saisir; le phénomène inverse ayant 
lieu par diminution de pression, on obtient une pression de fusion et une 
pression de solidification, dont on resserre l'intervalle autant que possible 
et dont on prend la moyenne. 

» J'ai trouvé ainsi que le chlorure de carbone se solidifie : 


A 19,5 sous une pression de.............:... 2107 
À o » DA VASGOPE PA Es UT 620 
À 10 » ER ER RE LE 900 
A 19,5 » Sbéalos ot 409160: .:. 1160 


J'ai fait un seul essai avec le protochlorure de carbone CCI; à o°, il 
ne s’est point solidifié sous une pression de g00*!?, 

» J'ai également examiné la benzine qui, à o°, se solidifie sous la pres- 
sion normale; mais un accident ayant interrompu ces recherches, j'ai seu- 
lement pu constater qu'à 22° elle cristallise en belles fougères, sous une 
pression d'environ 700%" (approximatif). 

» On peut se demander s’il n’y a pas, pour chaque liquide, une tempéra- 
ture au-dessus de laquelle la solidification ne peut plus se produire sous 
aucune pression, c'est-à-dire un point critique de solidification, de même 
qu'il parait bien y avoir une température au-dessous de laquelle le corps 
reste solide sous les pressions les plus faibles; j'espère pouvoir, par la 
suite, diriger mes recherches dans cette voie. » 
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ÉLECTROMAGNÉTISME. — Sur la conductibilité calorifique du bismuth dans 
un champ magnétique. Note de M. À. Rieur, présentée par M. Cornu. 


« L'augmentation considérable de résistance électrique du bismuth et 
la rotation si grande des lignes équipotentielles (phénomène de Hall), 
qu’on obtient lorsqu'on l'introduit dans un champ magnétique (!), de- 
vaient naturellement conduire à supposer qu’une diminution de conducti- 
bilité calorifique et une rotation des lignes isothermes devraient se pro- 
duire dans le même cas. 

» D’autres recherches m'ont empêché, jusqu’à ces derniers mois, de 
vérifier cette supposition; mais je viens d'achever des expériences éten- 
dues sur ce sujet, qui la confirment complètement. Le résultat de ces 
recherches a été publié, en abrégé, dans les Resocontt dell” Acc. R. dei 
Lincei, séance du 12 juin 1887, c’est-à-dire huit jours avant la communi- 
cation analogue que vient de faire M. Leduc dans les Comptes rendus. 

» Les expériences de M. Leduc ne laissent pas cependant de présenter 
beaucoup d'intérêt, car il s’agit ici d'établir l’existence d’un phénomène 
qui, dans le cas du fer, a été successivement affirmé et nié par plusieurs 
physiciens. 

» Mes expériences diffèrent de celles de M. Leduc par la méthode de 
mesure des températures de trois points équidistants de la barre de bis- 
muth, au moyen des couples thermo-électriques. Pendant que M. Leduc 

mesure seulement les différences des trois températures, j'en mesure, au 
contraire, la valeur absolue. Je puis donc calculer le rapport entre la 


(*) Comme les dates de la découverte de ces propriétés du bismuth.n’ont été don- 
nées le plus souvent que d'une manière douteuse, je me permets de rappeler que le 
phénomène de Hall dans le bismuth a été décrit par moi, en abrégé dans les Reso- 
conti della Accademia R. dei Lincei, séance du 3 juin 1883, et ên extenso dans les 
Mémoires de l’Académie de Bologne, séance du 11 novembre 1883. Mes résultats ont 
été confirmés par M. Leduc (Comptes rendus, t. XCVIII, p. 613; 1884), et plus ré- 
cemment par M. Hall et M; Ettinghausen. Quant à la variation de résistance électrique 
du bismuth dans le champ magnétique, elle a été annoncée la première fois dans mon 
Mémoire de 1883 sur le phénomène de Hall (à la page 118). L'étude détaillée de tette 
propriété du bismuth a été publiée dans un autre Mémoire (Acc. R. dei Lincei, 
1% juin 1884). M. Hurion (Comptes rendus, t. XOVIL, p. 1257, 1884; 1. C, p. 348, 
1885) a confirmé mes recherches, comme aussi, récemment, M. Euinghausen. 
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conductibilité calorifique ordinaire du bismuth et celle qu’il a dans le 
champ magnétique, avec la plus grande exactitude; car on peut appliquer 
la formule générale à deux exponentielles, au lieu de la formule à une 
seule exponentielle dont M. Leduc fait usage, et qui suppose à la barre 
métallique une longueur infinie. 

» J'ai pu ainsi démontrer que les conductibilités calorifique et élec- 
trique varient, par l'effet du champ, dans un rapport sensiblement 
égal. À 

» Dans une Note, présentée dans la séance suivante à la même Aca- 
démie, j'ai annoncé la rotation notable des lignes isothermes, qui corres- 
pond au phénomène de Hall et qui s’accomplit pour le bismuth en sens 
contraire du courant aimantant. 

» La description détaillée de mes méthodes expérimentales paraîtra 
prochainement. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un nouveau mode de formation des éthers cyano- 
malonique et benzoylcyanacétique. Note de M. Azs. Hazcer, présentée 
par M. Berthelot. 


« Dans une série de Communications présentées à l’Académie (‘)}, j'ai 
démontré que les éthers malonique et benzoylacétique sodés, traités par 
du chlorure de cyanogène, fournissent des composés cyanés qui se com- 
portent comme de véritables acides. 

» Ces dérivés peuvent encore s’obtenir en partant de l’éther cyanacé- 
tique sodé qu'on traite par de l’éther chlorocarbonique ou du chlorure de 
benzoyle. 


» Éther cyanomalonique. — On dissout 228 (11) d’éther cyanacétique dans son 
volume d'alcool absolu et l’on y ajoute une solution de 48,6 (1°!) de sodium dans G6osr 
du même alcool. Dans ce mélange, et sans s’occuper du précipité qui s’est formé, on 
introduit environ 6% (un peu plus d’une demi-molécule) d'éther chlorocarbonique. Il 
se produit une réaction assez vive au commencement, mais elle ne tarde pas à se ra- 
lentir; on chauffe ensuite au bain-marie, jusqu'à ce que le liquide ne présente plus 
aucune réaction alcaline. La liqueur est ensuite distillée pour éliminer l'alcool et le 
résidu est repris par l’eau. Il se sépare une certaine quantité d’éther cyanacétique non 
entré en réaction; on l’enlève au moyen d’un entonnoir à robinet. La solution aqueuse, 
abandonnée à elle-même, sous une cloche à dessiccation, finit par se prendre en une 


(:) Comptes rendus, 1. XOV, p. 142; t. CI, p. 1270, etc. 
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CAz 
masse de fines aiguilles constituées par le dérivé sodé CNa< 


N(CO:C?H5}? 


. La réaction 


qui lui a donné naissance est la suivante : 


. 


,G - , Cl / GAz /2CAz 
(ais _]+ CO .= NaCI + CNa— CO?C?H5 + CH ! 
NOCH5 | N CO°C?H5 NCO2C2H5 


» Si l’on traite une solution aqueuse de ce dérivé sodé par un acide, il se sépare de 
l'éther cyanomalonique, qu’on enlève au moyen de l’éther et qu’on met en contact avec 
du chlorure de calcium. Après l’évaporation de l’éther, on a une huile plus ou moins 
rougeâtre, ressemblant par tous ses caractères à l’éther cyanomalonique obtenu par 
notre premier procédé. Elle colore les persels de fer en rouge foncé et doit sa couleur 
à la présence de traces de fer rencontrées dans le cours des manipulations, 

» Agité avec une solution chaude et concentrée de baryte caustique, cet éther se 
dissout : la liqueur, débarrassée d’un excès de baryte au moyen d'un courant d’acide 
carbonique, et abandonnée à elle-même dans un endroit frais, ne tarde pas à déposer 
de grandes aiguilles d’un composé barytique, identique avec celui que fournit l’éther 
cyanomalonique obtenu en partant de l’éther malonique. Des dosages faits sur des 
échantillons provenant de deux préparations différentes ont donné les résultats sui- 
vants : 


Calculé 
Trouvé pour 
pour 100. C:‘H20" Az: Ba./4H°0. 
Sel de Ba obtenu avec le nouvel éther..... 23,48 23,74 
Sel de Ba obtenu avec l’ancien éther.,.... 23,59 » 


» L'éther cyanomalonique, tel que nous l’avons obtenu par les deux procédés, 
refroidi à —-14°, devient sirupeux, mais ne manifeste aucune tendance à la cristallisa- 
tion. M. Henry (1), dans sa dernière Note, dit l'avoir obtenu à l’état solide et cristallisé. 
C’est ce fait qui nous a déterminé à revenir sur cette préparation. 


/ CAz 
NCO:CH5 
paré comme le dérivé précédent. On a ajouté à l’éther cyanacétique sodé: une demi- 
molécule de chlorure de benzoyle, ét la préparation a été terminée comme celle de 
léther cyanomalonique. L'éther benzoyleyanacétique, isolé à l’état de pureté, se 
présente sous la forme de beaux cristaux prismatiques, très réfringents, durs, so- 
lubles dans l'alcool, l’éther et les solutions alcalines. Il fond à 40°,5-41° et ressemble 
par toutes ses propriétés à celui qu’on obtient au moyen de l’éther benzoylacétique 
sodé et le chlorure de cyanogène. Comme les éthers cyanomalonique et acétylcyanacé- 
tique, il est d’une sensibilité extrême vis-à-vis des sels de fer, avec lesquels il donne 
une coloration rouge intense. 


» Éther bensoylcyanacétique : CSH5,CO,CH — Ce composé a été pré- 


_ (1) Comptes rendus, t. CIV, p. 1620. 


Gr? 


» L'analyse a donné les nombres suivants : 


Calculé 
Trouvé pour 
pour 100. CHAZ O:. 
CR MON rO QU UN) : 66,13 66,35 
MR RINIOS LE SOS TÉTEUUR : ÿ,09 5,06 
FRE DE TURN ORNE D 6,40 6,45 


» Nous continuons l’étude des composés résultant de l’action des chlo- 
rures acides sur l’éther cyanacétique sodé. 

» Nous avons également essayé l’action de l’éther monochloracétique 
sur cet éther sodé, dans Le but de préparer de l’éther cyanosuccinique. On 
obtient, en effet, une huile à point d'ébullition très élevé et non distillable 
sans décomposition à la pression ordinaire. 

» Dans notre Communication sur les dérivés métalliques de l’éther 
cyanacétique nous avons signalé un dérivé argentique. L'action de l’iodure 
d’éthyle sur ce dérivé nous a fourni un liquide à odeur de carbylamine, et 
qui est sans doute l’éther de l’acide éthylisocyanacétique, homologue supé- 
rieur des acides isocyanacétique et «-isocyanopropionique trouvés par 
M. Calmels (‘) dans le venin des batraciens. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation de l'acide valérianique pur. 
Note de M. E. Ducraux, présentée par M. Peligot. 


« Mes études sur les acides gras qui préexistent dans le beurre, ou qui 
s’y forment avec le temps, ne m'ont pas permis de me contenter des condi- 
tions de pureté qui ont suffi jusqu'ici pour ces produits. J'ai dû reprendre 
par la base cette question de purification; après l'avoir résolue (?) pour 
les quatre premiers acides de la série, J'arrive aujourd’hui à l'acide valéria- 
nique. 

» Cet acide s'obtient d'ordinaire par l'oxydation de l'alcool amylique. 
Mais les produits de cette oxydation sont variables, parce qu'ils dépendent 
d’un mécanisme complexe qui est à peu près toujours le même, quel que 
soit l’oxydant, mais dont l’étude est surtout facile quand on emploie l’hy- 
permanganate de potasse comme source d'oxygène. 


(1) Comptes rendus, 1. XCVIII, p. 536. 
(2) Voir Comptes rendus, t. CI, p. 1504, et Annales de Chimie et de Physique, 
Ge série, t. VIII, 1886. 


» Fe F. Là. 14. # LE D rt de 
ER | ut « 


(172) 

» En présence de ce corps, et à froid, la molécule d'alcool amylique est 
instable et s’oxyde pour donner de l’acide valérianique. Mais cet acide, 
plus stable que le corps dont il provient, n’a pas encore une stabilité très 
grande et peut passer à son tour, par une oxydation nouvelle, à l’état 
d'acide acétique. Ce dernier acide lui-même, le plus stable de la série 
grasse, peut à la longue être oxydé et transformé en eau et en acide carbo- 
nique. 

» Si donc on ne met pas tout d’abord un excès d'alcool amylique, et si 
l'acide valérianique, formé dans une première phase de Ia réaction, ren- 
contre autour de lui de l’hypermanganate encore intact, il va descendre 
l'échelle d’oxydation dont je viens d’indiquer les points d'arrêt, et l’opé- 
ration sera également compromise comme rendement et comme pureté 
des produits. 

» Si, par exemple, en présence de 1008" d’hypermanganate en solution 
concentrée, on emploie moins de 10% d'alcool amylique, on ne recueillera 
que des traces très faibles d'acide acétique et pas d'acide valérianique. 
Avec 208 d’alcool, on aura environ 1 d'acide acétique contre 3 d'acide 
valérianique. Avec 4of' d’alcool, on obtient 10% d'acide valérianique contre 
1 d'acide acétique. Au delà de cette proportion d'alcool, il en reste un 
excès à la fin de l’opération, qui donne de l'acide valérianique mélangé à 
+ ou même moins d'acide acétique. 

» L'oxydation devient alors plus rapide, et le devient même trop, car le 
liquide s'échauffe. Il faut s'opposer à cet échauffement : l’effet de la 
chaleur est en effet de supprimer plus ou moins complètement les points 
d’arrêt de l’échelle d’oxydation, dont le seul un peu persistant est le terme 
acide acétique. Elle agit donc, comme un excès d'hypermanganate, pour. 
compromettre à la fois le rendement et la pureté du produit, 

» Pour le succès de l'opération, il faut donc se maintenir dans une zone 
moyenne : ajouter un excès d'alcool amylique et tenir le liquide froid. 
Malgré tout, on ne peut éviter la formation d’un peu d'acide acétique. 

» Cette impureté inévitable serait fort gênante si, heureusement, les 
deux acides valérianique et acétique n'étaient fort aisés à séparer l’un de 
l’autre en solution étendue, à cause des différences dans leurs lois de dis- 
tillation sous cet état. 

» L’acide valérianique passe en presque totalité dans le premier quart 
du liquide distillé, tandis que l’acide acétique se concentre, au contraire, 
dans la cornue. On arrive donc assez vite, an bout d’une distillation ou de 
deux au plus, à obtenir de l’acide valérianique sinon absolument pur, du 
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moins capable de supporter l'épreuve délicate à laquelle j'ai soumis les 
autres acides volatils dans le Mémoire précité. Get acide se distribue de la 
façon suivante dans les prises successives de ro provenant de la distilla- 
tion de rro% d’une solution étendue de’ce corps : 


Big. rul:sll sn es 99. oun.A 30,5 
7 ere ASTON { 83 PQ ARMOR RE 53,0 
Be. 44:04 pen En ET ER 69,0 
MERE METRE NET AB AE MCE 7 80,5 
béni cer Et he dec 89,0 
GIP ERA ANOZ DA XI AUD. . 94,0 
Dam 200 HER. 201 97,0 
Soon lala hrrusu dure 990 
LR RQ, THON DURANT TS 999 
Rennes ms D 100,0 


» Dans les ro% restés dans la cornue, il ne reste presque plus d'acide. 

» Ces nombres, qui correspondent à l'acide pur, sont, on peut le voir, 
très voisins de ceux que j'ai déjà publiés, et qui correspondaient à de 
l'acide valérianique donné pourtant comme pur, mais renfermant encore 
destraces, très sensibles à mon procédé, d’acides étrangers, parmi lesquels 
on trouve presque toujours l'acide acétique. 

» Cet acide se retrouve en effet dans l'oxydation de l'alcool amylique 
par les divers oxydants, et aussi dans le produit de l’action de l'hyperman- 
ganate de potasse sur la racine de valériane ; même, dans ce cas, il est 
mélangé d’un peu d'acide formique. 

» Les nombres ci-dessus paraissent indépendants du pouvoir rotatoire 
de l’alcool amylique mis en œuyre. Du moins, j'ai retrouvé les mêmes 
avec deux alcools de pouvoirs rotatoirés très différents. TI reste à voir s'ils 
sont encore les mêmes avec l'acide valérianique normal, car tous les pro- 
cédés ci-dessus ne donnent que de l'acide valérianique ordinaire. C’est un 
point sur lequel je compte revenir. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur les grains ou boutons des terminaisons dites en 
grappe des nerfs moteurs. Note de M. Cwarces Rouérr, présentée par 
M: Marey. 


 « Il existe dans les muscles des Reptiles, principalement des Couleuvres 
et aussi des Lézards, une forme de terminaison nerveuse, décrite par 
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Tschiriew, le premier, sous le nom de terminaison en grappe; et ensuite 
par Bremer, sous le nom de terminaison en ombelle (Dolden). Les extré- 
mités términales des dernières ramifications du cylindraxe, que ces obser- 
vateurs ont décrites comme de simples renflements punctiformes, en 
grains, en boutons ( Knopfen) ou en massue (Endkolben), ont une struc- 
ture beaucoup plus complexe que celle qu'ils lui attribuent. Leur forme 
même est loin de correspondre toujours à celles qu'indiquent les noms 
par lesquels ils les ont désignées. Vus de profil ou d’en haut, ces prétendus 
grains ou boutons apparaissent souvent aplatis en forme de lamelles. Ce 
qui importe davantage, c'est que ce ne sont pas de petites masses homo- 
gènes, comme les montrent les préparations obtenues par l’imprégnation 
au chlorure d’or, les seules qui aient servi de base aux descriptions qu’on 
en a données jusqu'ici. En traitant les objets mêmes qui ont servi aux ob- 
servations de Tschiriew et de Bremer par l'acide chlorhydrique dilué à 
1 pour 1000, soit directement, soit après un séjour prolongé dans une 
solution de chlorure de sodium à 25 pour 100, la structure intime de ces 
grains apparaît tout autre et beaucoup plus complexe qu'après l'impré- 
gnation au chlorure d’or. Sur les plus volumineux de ces grains, on peut 
reconnaitre des enroulements multiples, des espèces de glomérules ner- 
veux minuscules, du filament terminal du cylindraxe; dans d’autres, qui 
semblent formés par une agglomération de grains secondaires, ces préten- 
dus grains apparaissent comme des boucles ou des anses, au nombre de 
quatre, de trois ou de deux, formées par un nombre égal de divisions 
ultimes du cylindraxe, à l’extrémité d’une tige unique. Les terminaisons 
en bouton ou en grain punctiforme sont formées par une anse simple, 
souvent tordue sur elle-même ou affectant la forme d’une crosse enroulée. 
Nulle part, on ne rencontre une véritable extrémité libre; toujours, au 
contraire, comme dans les plaques terminales des nerfs moteurs des 
mêmes muscles, les dernières divisions du cylindraxe se recourbent en 
anses ou arcades terminales. 

» Les terminaisons en grappes présentent un grand intérêt, non pas 
parce qu’elles constitueraient, comme l’a cru Tschiriew, une forme em- 
bryonnaire, transitoire, d’une plaque motrice, mais parce qu’elles sont 
en réalité une forme permanente de terminaison motrice. Dégagée des 
complications secondaires résultant de ses perfectionnements progressifs, 
et réduite à ce qui est à la fois nécessaire et suffisant à l’acte essentiel 
dont elle est l’agent, le dégagement de l’énergie cinétique du nerf.et sa 
transmission à l’élément contractile, la partie fondamentale d’une termi- 
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haison motrice nous apparait sous la forme de ces anses où arcades ter- 
minales, caractère commun aux terminaisons en grappe, aux plaques 
motrices, aussi bien qu’à la lame nerveuse des plaques électriques des 
torpilles. » 


ZOOLOGIE. — Sur la conjugaison des Cilies. Troisième Note de M. E.Maupas, 
présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« J'ai étudié la conjugaison complète de deux Oxytrichides, l’Onycho- 
dromus grandis et la Stylonichia pustulata (*). Les phénomènes y suivent 
une évolution absolument identique. 

» L’Onychodromus est une espèce assez rare, dont je n’ai encore ren- 
contré à l’état de liberté que deux individus : l’un au mois de janvier der- 
nier, le second au mois de mars. Ayant isolé en cultures distinctes ces deux 
premiers progéniteurs et conservé leurs descendants, j'en ai fait pendant 
six semaines une série de mélanges. Ces Onychodromes, provenant de deux 
origines distinctes, se conjuguèrent immédiatement et me fournirent des 
centaines de couples. 

L'Onychodromus en se conjuguant est toujours pourvu de deux niero- 
nucleus (nucléoles) qui, au début, passent par le stade d’accroissement A 
des Stylonichies. J'ai observé sur plusieurs individus, au stade E, l'échange 
du pronucléus mâle, puis sa conjonction et sa fusion avec le pronucléus 
femelle pour reconstituer un nucléus mixte. 

La disjonction se produit à la fin du stade G. Les ex-conjugués, à ce 
moment, renouvellent tous leurs appendices au moyen d’une première 
mue commencée dès le stade E. La bouche et les membranelles buccales 
seules manquent encore. Le corps nucléaire s’accroissant apparaît dès le 
lendemain sous l'aspect d’une large tache claire occupant le centre du 
corps. Celui-ci, au pourtour de cette tache, est devenu noirâtre et opaque. 
Cette opacité est causée en partie par la présence de corpuscules biré- 


(:) A propos de cette espèce, je tiens à corriger ici un lapsus qui m'est échappe 
dans ma Communication sur la multiplication des Ciliés. A la page 1007 du Tome CIV 
des Comptes rendus, on doit lire : Il faut 10000 Séylonichia pustulata pour faire 
1wme et 10 millions pour 1°. Le protoplasma ayant une densité à peu près égale à celle 
de l’eau, ces dix millions de Stylonichies pèseront 18°, un billion 1008° et cent billions 
10k8, D'où il résulte qu'une seule Stylonichie pourrait produire 1008 de protoplasma 
en six jours pleins et 105 en sept jours et demi. 
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fringents d’urate de soude et, en plus grande partie, par de nombreux 
granules de zooamylum, qui constituent une masse compacte enveloppant 
le corps clair nucléaire. Ce zooamylum possède exactement les mêmes 
propriétés que celui des Grégarines. Ces granulations noirâtres repré- 
sentent donc une substance de réserve et non pas un produit de combus- 
tion, comme on l'a affirmé. 


Première bipartition. Première bipartition. 


30 h. à 82h. 
192 h. 


15 h. à 16 h, (Temp. 20° à 21°.) 
32 h. à 34 h. (Temp. 17° à 18°.) 


Leucophrys patula. Onychodromus grandis. 


» Les ex-conjugués demeurent ainsi quatre jours dépourvus de bouche. 
Ils subissent alors une seconde mue de tous leurs appendices, à la suite de 
laquelle la bouche se trouve normalement reconstituée. En même temps, 
le nouveau corps nucléaire, encore unique jusqu’à ce moment, s’est allongé 
et divisé en deux. F7 

» Les Infusoires recommencent à prendre de la nourriture et à s’ac- 
croître. Le lendemain, les deux corps nucléaires se divisent une seconde 
fois et l’état normal de quatre se trouve rétabli. Les Onychodromes con- 
tinuent à manger avidement et, après trente-quatre à trente-six heures 
depuis la reconstitution de leur bouche, ils effectuent leur première bipar- 
tition accompagnée d’une troisième mue de tous leurs appendices. 

» Les corps nucléaires primitifs disparaissent en totalité par résorption. 
On en trouve encore des traces peu de temps avant la première bipar- 
üton. 


u , 
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» C’est également en mélangeant les descendants de progéniteurs 
d'origines différentes, tenus en cultures isolées, que j'ai obtenu des milliers 
de couples de la Leucophrys patula. Elle se conjugue sous la forme de 
petits rejetons sans bouche, dont j'ai fait connaître l’histoire et l’organisa- 
Lion dans deux Communications antérieures. Chaque Leucophre commence 
par se fissiparer rapidement, trois, quatre ou cinq fois, suivant sa taille, 
et ce sont les petits produits de ces bipartitions répétées qui s'unissent. 
Le Didinium nasutum, V Enchelys farcimen et le Prorodon teres se préparent 
à la conjugaison exactement de la même façon. 

» J'ai observé sur plusieurs individus l'échange du pronucléus male et 
sa fusion avec le pronucléus femelle. Le stade H, comme on le voit sur le 
schéma, peut s'effectuer de deux façons un peu différentes, suivant les 
individus. Les Leucophres recommencent à manger presque immédiatement 
après la disjonction, laquelle a lieu au commencement du stade H. Le 
nucléus primitif se résorbe en totalité. 

» Actuellement, j'ai observé directement l’échange et la fusion des deux 
pronueléus chez les six espèces suivantes : Paramecium caudatum, P. aure- 
lia, Stylonichia pustulata, Onychodromus grandis, Spirostomum teres et Leu- 
cophrys patula; j'ai constaté l'échange sans réussir encore à voir la fusion 
chez l’Euplotes patella et le Colpidium colpoda. Je crois donc pouvoir affirmer 
que cet échange et cette copulation de pronucléus constituent l'acte intime 
et essentiel de la conjugaison des Ciliés. 

» Chez deux Vorticelles j'ai observé tous les stades, à l’exception des 
deux principaux D et E. Enfin, chez un Acinétien, la Podophrya jixa, 


Là À 


ourvue d’un seul micronucléus,. j'ai réussi à voir les stades A, B, C et H. » 
, 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur l'anatomie et l'lustologie des glandes salivaires 
chez les Céphalopodes. Note de M. L. Jousix, présentée par M. H. de 
Lacaze-Duthiers. 


« On connait depuis longtemps l'existence de deux paires de glandes 
salivaires chez les Céphalopodes octopodes, l’une située dans la cavité ab- 
dominale, l’autre contre le bulbe buccal, cette dernière manquant chez les 
Décapodes. J'ai cependant constaté chez eux sa présence, mais elle est 
fusionnée en une seule glande médiane et impaire, située sous l'œsophage 
ct intimement mêlée à des paquets musculaires. Cette glande est bien, par 


+. 154 Eu re, LS 
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sa structure et la position de son canal excréteur, l’homologue des glandes 
bulbaires des Octopodes. 

M. Livon a reconnu chez le Poulpe (Octopus vulgaris) l'existence d’une 
glande tapissant une des faces de la langue ; il dit ne pas avoir pu trouver 
le canal excréteur. J'ai retrouvé cette glande chez tous les Céphalopodes 
que J'ai examinés ; elle est constituée par une sorte de nappe d’acint peu 
contournés, $’ouvrant tous dans l’espace séparant la langue de la mandi- 
bule et qui fait partie de la cavité buccale ; cette disposition même ex- 
plique pourquoi M. Livon n’a pas pu voir de canal excréteur. 

Chez les Octopodes (Octopus, Eledone, Argonauta) les glandes sali- 
vaires extra-bulbaires sont situées dans des lacunes sanguines considéra- 
bles où elles baignent largement ; le sang leur arrive par des artères très 
grêles, partant symétriquement de la première division de l'aorte par un 
tronc unique de chaque côté; il se divise presque immédiatement en deux 
branches, la supérieure traverse la tête et se rent à la paire de glandes 
bulbaires, l'inféricure descend verticalement à la paire abdominale. Le 
sang qu’elles apportent en très faible quantité se répand entre les élé- 
ments glandulaires, gagne la périphérie et tombe dans le grand sinus par 
une multitude de pores qui ne sont autre chose que les intervalles des 
acini superficiels ou des tubes glandulaires dans le cas de fa glande abdo- 
minale. 

Chez les Décapodes (Sepia, Loligo, Sepiola, Rossia) les glandés ne baï- 
gnent plus dans le sinus sanguin : aussi le sang qui les a traversées est-il 
recueilli par un réseau veineux bien endigué qui va rejoindre la grande 
veine. Les artères sont aussi plus RAT que chez les OEtsHaUes. 
mais leur disposition est moins constante. 

> Si l’on fait des coupes sur les glandes prises sur les animaux vivants et 
préparés avec un très grand soin par l'acide osmique, on reconnait que 
chez tous les Céphalopodes la glande linguale, la glande impaire sous-æso- 
phagienne des Décapodes et la paire extrabulbaire des Octopodes sont 
construites sur le même type; ce sont des grappes d’acini formés de cel- 
lules cylindriques assez courtes, remplies dans leur tiers. inférieur par du 
protoplasma avec un gros noyau; le protoplasma se continue sous forme 
d’un réseau dans le tiers moyen, lé reste est rempli par des granulations 
assez grosses, se colorant fortement; elles ressemblent beaucoup à des 


cellules séreuses de Vertébrés. Au contraire, la paire de glandes abdomi- . 


nales est formée par de grandes cellules coniques dont la partie étroite in- 
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férieure contient.le protoplasma, et les deux tiers supérieurs sont remplis 
par de grosses boules de mucus qui ne se colore pas par les mêmes réactifs 
que le tiers inférieur; ces larges cellules caliciformes laissent échapper par 
leur large ouverture les boules de mucus qui se fusionnent en une masse 
uniforme dans les canaux excréteurs, Il y a une analogie remarquable avec 
les cellules muqueuses des Vertébrés supérieurs. 

». Telle est la structure fondamentale des éléments salivaires: mais leur 
groupement diffère beaucoup si on l’étudie dans les deux grandes divisions 
des Céphalopodes. Chez les Décapodes la glande abdominale est petite 
et formée d’acini comme les autres glandes; mais chez les Octopodes elle 
est très grosse, et c’est une glande en tube que l’on peut arriver à dis- 
soudre par l’action du chlorure d'or. On constate qu’elle est formée par un 
tube indéfiniment divisé dichotomiquement, à peu près d’égal diamètre 
dans toute son étendue, sauf aux dernières branches qui sont plus petites. 
En outre, les branches tubulaires terminales sont revêtues par une couche 
unique de fibres musculaires en forme d’anneaux très réguliers et bien dé- 
limités, dont l’action est évidemment de refouler le mucus vers le canal 
excréteur. | 

» Tous les tubes qui constituent cette glande sont contournés et entor- 
tillés les uns dans les autres de façon à former un réseau inextricable 
dont les vides sont remplis par des fibres conjonctives, par de grosses cel- 
lules étoilées et par des espaces où circule le sang. Tout cela forme un 
corps compact que la méthode des coupes seule ne, permet pas de 
débrouiller. 

» Enfin, j'ai étudié l’embryogénie de ces glandes chez divers Déca- 
podes et chez un Octopode et complété les recherches de Bobretzky sur de 
nombreux détails, grâce aux bonnes conditions d'installation et à labon- 
dance des matériaux qui ont été mis à ma disposition dans les laboratoires 
de Roscoff et de Banyuls. » 


ZOOLOGIE. — Sur le Chloræma Dujardini et le Siphonostoma diplochaitos. 
Note de M. Joyeox-Larruie, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Dans une Note (‘relative à ma Communication (2?) sur le chlorème 
de Dujardin, M. Kunstler affirme que le Chloræma Dujardini de M. de 


(1) Comptes rendus, t. CIV, p. 1809. 
(=) Jbid.,.p.:1307, 
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Quatrefages est identique au Siphonostoma diplochaitos d'Otto, et que 
l’Oursin de la grève de Luc-sur-Mer, sur lequel il vit, est le Psammechinus 
miliaris et non le Toxopneustes lividus ( Strongylocentrotus lividus, Agassiz). 
Il ne donne, comme preuve à l'appui des idées qu'il avance, que ce fait : 
à savoir, que le Siphonostoma diplochaitos vit en commensal sur le Psam- 
mechinus miliaris des côtes du Boulonais. Or il est de toute évidence que 
cela n’a jamais prouvé que le Chloræma Dujardint ne vit pas sur le 
Toxopneustes lividus des côtes du Calvados. 

» L'opinion de M. Kunstler, qui considère le Chloræma D'ujardini, de 
M. de Quatrefages, comme identique au Siphonosioma diplochaïtos d'Otto, 
n’est qu’une variante de l'opinion émise par Claparède relativement au 
Chloræema Edwardsü et au Chloræœma dubium. 

» Jusqu'ici, rien ne nous autorise à considérer le Chloræma Dujardini, 
qui atteint 15% à 20" de longueur, comme étant le même animal que 
le Siphonosioma diplochaïtos, lequel mesure environ 8° de long. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur le tremblement de terre du 9 juin 1887 dans 
l’Asie centrale. Note de M. Vexuxorr, présentée par M. Fouqué. 


« Le tremblement de terre qui a eu lieu, le 9 juin, à Vernoï, fat, pendant 
deux jours, précédé de légères secousses, auxquelles les habitants du pays 
n'avaient attribué aucune importance, parce qu'ils étaient déjà habitués 
à de pareils phénomènes. À 435" du matin, 9 juin, le premier choc, 
assez violent, réveilla tout le monde (17000 âmes); on entendit un vague 
bruit souterrain, que l’on compara à des hurlements lointains. Comme 
l'effet du choc fut à peu près nul, plusieurs personnes; surtout les enfants, 
s’endormirent de nouveau, et ce n’est qu'un quart d'heure après que le 
coup principal eut lieu. Il dura de deux à trois minutes. 

» De 2500 bâtiments qui formaient la ville, 1700 s’écroulèrent et tom- 
bèrent en ruines complètes, impossibles à restaurer : ce furent les bâtiments 
en brique et en pierre; 800 maisons et remises enbois restèrent debout 
et ne demandent que la reconstruction des cheminées; 200 personnes 
furent tuées, dont plus de la moitié (106) étaient des enfants endormis. 

» Le gouverneur de la province ét sa femme furent blessés. Il est à 
présent connu que le nombre total de victimes. à Vernoï et dans le pays 
environnant, surtout dans les montagnes Alatau (*), dépasse 800. 


(1) I n’y avait pourtant que des nomades Kirghizes qui habitent sous les tentes 


» De nombreuses crevasses se formèrent dans les montagnes et même 
à leur pied, dans la plaine, quelques-unes, remplies d’eau chaude. Ce 
phénomène fut surtout observé à la sortie des montagnes dans la plaine 
de la rivière Aksaï, à 18 à l’ouest de Vernoï. Il paraît que le centre du 
tremblement de terre a été dans cette région, car la destruction des 
bâtiments et la déformation du terrain y ont été extrêmement fortes. Les 
villages Keskélen et Ouzoun-Agatch, encore plus à l’ouest, ont été égale- 
ment ruinés: mais, comme ils étaient bâtis en bois, ils ont été moins 
éprouvés, à l'exception des églises construites en pierre. 

» À l’est de Vernoiï, les effets du tremblement de terre ont été moins 

désastreux ; mais le rayon du pays ébranlé est plus considérable; il dépasse 
sans doute 200, On a observé des chocs assez violents à Kazakol, à 
Préobrajensk, etc., dans le bassin du lac Issyk-Koul, gui est séparé de Vernoi 
par la double chaîne des montagnes neigeuses Alatau, dont le sommet prin- 
cipal atteint 5000®. A l’ouest de Kazakol, la côte du lac Issyk-Koul s'est 
affaissée de 1". La superficie totale du pays ébranlé dépasse certainement 
5oo00o!"1, 
. » Il paraît qu'à Vernoï la direction des chocs a été du sud-ouest ou du 
sud; mais les rapports officiels ne donnent pas encore d'indications pré- 
cises sur ce sujet. Il est à remarquer qu'au sud-ouest du pays secoué se 
trouve un autre foyer d’action séismique, dans la vallée du Tchoui, où les 
tremblements de terre avaient eu lieu deux ou trois ans auparavant. 

» À Vernoï, après le 9 juin, plusieurs nouvelles secousses eurent lieu, 
notamment le 21, le 22 et le 26 juin, la dernière à été assez forte. La pé- 
riode d’agitation séismique continue, et les habitants se sont abrités sous 
des tentes en toile ou en feutre. On a l'intention du ne rebâtir la ville 
qu'après des recherches minutieuses sur la nature géologique du sol. Une 
expédition scientifique, dont le chef est M. Mouchkétow, professeur de 
Géologie à l'Ecole des Mines de Saint-Pétersbourg et auteur de la carte 
géologique du Turkestan russe, est envoyée sur place précisément dans ce 
but. Peut-être sera-t-on obligé de s'éloigner du pied des montagnes vers 
la plaine, où les secousses ont été moins violentes. » 


ils ont été tués par le choc même, qui les a jetés par terre, ou par les pierres détachées 
des flancs des montagnes. 


C. R., 1887, »° Semestre. (T. CV, N°5.) ET 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur un grélon contenant une masse pierreuse. 
Note de M. @&. Fissanprer, présentée par M. Daubrée. 


M. H. Sudre, professeur à l’École normale de Tarbes, nous a transmis 
le fait suivant : 

» Le lundi 20 juin, vers 4" du soir, un violent orage accompagné de 
grèle s’est abättu sur la plaine de Tarbes. Un grêlon oblong, de la grosseur 
du pouce, est tombé à côté de la maison de M. Vimard, imprimeur à Tarbes. 
A l’intérieur de ce grélon se trouvait, assure-t-on, un corps blanc insolu- 
ble, de la forme d’un disque très régulier. 

La personne qui a recueilli cet objet l’a soumis à notre examen, en 
nous priant de ne pas le détériorer. Nous avons constaté que ce disque 
pierreux, blanc et d'aspect laiteux, a 0,013 de diamètre et 0",005 de hau- 
teur ; il pèse 2£", Il se raye au couteau et à l’ongle et n’est pas attaqué par 
les acides; sa densité est de 2,5; il est constitué par du gypse. Il a été 
assurément travaillé. Cette matière pierreuse aurait été enlevée de terre 
par une trombe, jusque dans un nuage orageux, où la grêle se sera formée 


autour d'elle. 


» On a parfois mentionné l’existence de petits fragments pierreux au 
centre de grélons, mais nous ne croyons pas que le fait ait été mentionné 
pour un corps aussi volumineux et, quoique l’assertion ne soit pas certaine, 
nous avons cru devoir l'enregistrer. » 


M. Sauver Grawirz adresse, par l'entremise de M. F. Perrier, les 
observations suivantes, concernant la préparation des chromates d’aniline 


et leurs applications ; 


« Dans une Communication adressée à l’Académie, le 13 juin dernier, 
+8 L. L'Hôte et Charles Girard ont présenté, comme nouvelle, la prépa- 
ration des chromates.d’ aniline. 

» La formation de ces corps, par double décomposition, leur séparation 
à l’état cristallisé au sein de liqueurs convenablement refroidies, ont été 


. signalées, 11 y a plus de quinze ans, notamment par M. Persoz, à la Société 


industrielle de Mulhouse (voir Bulletin de 1872); et par M. Zurcher 
(séance du 12 janvier 1876) qui, en soumettant le chlorhydrate d’aniline 


. 


_ faiblement acide à l’action du bichromate de potassium, a obtenu une cris- 
. -  tallisation de chromate d’aniline en belles aiguilles jaunes. 
_» Quant à leur application à la production de matières colorantes di- 
_ verses, elle a été revendiquée par moi, dans des brevets datant du 3 no- 
Ca vembre 1874. J'ai insisté, dès cette époque, sur la persistance de la pré- 
sence du chrome dans les molécules colorées dérivant des chromates 
À. d’aniline. » 
; 


M. pe Rouvrié adresse une Note relative à l'aviation. 
À 4 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


x La séance est levée à 4 heures et demie. FAR 
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